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I

Le Dow Jones plongeait quand j’ai décidé d’arrêter pour aujourd’hui. Il était 18 h 30, les yeux me brûlaient à force d’avoir trop longtemps scruté mon écran, la moindre initiative se serait révélée contre-productive. J’ai préféré naviguer un peu sur les sites du Monde, de Libération et du Figaro, la conscience d’autant plus tranquille que je venais de prêter 800 millions d’euros à la Banco do Brasil à un taux inespéré.

Je me sentais assez mal en attendant le RER, à Auber, une demi-heure plus tard. Je n’avais lu que trois articles, pourtant les nouvelles du jour m’avaient chamboulé. Une voix impersonnelle a soudain crachoté dans les haut-parleurs de la station :

« Attentifs ensemble. Pour notre sécurité à tous, signalez-nous tout colis abandonné. Merci pour votre vigilance. »

Machinalement, j’ai regardé sur le quai si je ne remarquais aucun bagage suspect. Je jugeai certains individus susceptibles de commettre un attentat, mais rien dans leur comportement ne me permit d’acquérir une certitude. Par malheur la rame était tellement bondée lorsque j’y suis monté qu’il ne m’a pas été possible de vérifier sous les sièges. J’ai chassé les images des cadavres déchiquetés sur le ballast de la gare d’Atocha qui m’ont assailli l’esprit.

Après le RER, j’ai abattu mes treize minutes de marche jusqu’à la résidence. En rentrant, j’ai dit coucou à Cécile, puis je suis passé embrasser Manon qui révisait ses leçons dans sa chambre. Elle a sauté de sa chaise pour se jeter dans mes bras en criant : « Papa ! » La répétition quotidienne de ces effusions me laissait chaque fois perplexe. Objectivement, rien dans ma personnalité ne justifiait cette adoration. Je n’avais, à juste titre, jamais suscité un tel enthousiasme chez aucun être humain. Je disposais d’une intelligence moyenne, ne possédais aucun don particulier, tant sur le plan artistique que dans le domaine sportif. Professionnellement parlant, ma carrière connaissait depuis trois ans une stagnation inquiétante, qui prouvait peut-être qu’à trente-neuf ans j’atteignais d’ores et déjà mon niveau d’incompétence. Chacun s’accordait unanimement à louer ma générosité proverbiale, alors que je la portais pour ma part au crédit d’un patrimoine congénital, à l’instar de mes cheveux bruns ou de mon mètre soixante-seize, de sorte que je n’en nourrissais pas la moindre fierté, puisqu’elle ne résultait nullement d’un effort d’amendement de ma personnalité, ainsi que doit l’être selon moi toute vertu.

Néanmoins, même si cet attachement pour moi ressemblait à celui d’un jeune animal pour son géniteur nourricier, ma fille me plaçait très haut dans son estime.

Il en allait différemment pour mon fils Julien, qui préférait assez clairement sa mère. J’ai dû toquer trois fois à sa porte, bardée d’autocollants « Stop », « Do Not Disturb » et « Frapper avant d’entrer », avant qu’il grommelle une onomatopée que j’ai interprétée comme un assentiment. À l’évidence, ma présence l’importunait. Ces derniers temps, je vivais douloureusement ces marques de défiance, dont je me sentais un peu responsable. Sans doute avais-je manqué de prévenance envers lui alors qu’il était bébé ? Je dois reconnaître que je donnais le biberon à mes enfants aussi rarement que je changeais leurs couches. En ce domaine, j’avais incontestablement fait preuve d’un égoïsme dont je subissais aujourd’hui l’effet boomerang. Pourtant, jusqu’à l’âge de douze ou treize ans, Julien ne m’en tenait pas grief. Nous entretenions lui et moi une relation assez forte. En septembre 2002, je l’avais inscrit au club de football du Pecq, sur les encouragements de Jean-François Lamour, dont j’étais enclin à écouter les conseils. « Le sport permet de créer du lien social », affirmait à l’envi le ministre qui, en tant que médaillé olympique, connaissait a priori son sujet. Toutefois quand j’assistais aux matchs chaque samedi après-midi, en fait de lien social je voyais parfois se former des hordes de barbares en miniature, ne pensant qu’à tricher, à tacler par-derrière ou à incriminer l’arbitre. Il serait injuste de ne pas mentionner également les marques de générosité gratuite, voire de fraternité bouleversante, témoignées par certains enfants déshérités, issus des cités les plus dures de la région. Je m’abîmais dans la perplexité en songeant aux théories de Jean-Jacques Rousseau sur la bonté intrinsèque de l’être humain que j’avais étudiées en math sup.

Depuis son entrée au lycée, Julien devenait totalement ingérable. Il se montrait irascible, jour après jour son expression orale se relâchait de manière plus affligeante. Son lexique se cantonnait désormais à quelques formules accablantes, grâce auxquelles il exprimait des émotions encore inconnues en ma lointaine adolescence, telles que « kiffer sa race » ou « déchirer grave ». Il ne mettait plus le nez dehors que la tête dissimulée sous une capuche qui lui donnait un peu l’allure du psychopathe dans le film Scream. À la rentrée, malgré l’insistance de son entraîneur, aussi admiratif de ses percées athlétiques sur le flanc gauche des défenses adverses que de son sang-froid dans la surface de réparation, de nature selon lui à rassurer une équipe entière, Julien avait catégoriquement refusé de réintégrer son poste d’arrière droit de l’équipe des 15-16 ans, sans motiver à aucun moment cette décision.

Pour l’instant, il se livrait à une activité hautement constructive qui consistait à massacrer un maximum de personnes grâce aux manettes d’un jeu vidéo.

– Salut toi. T’as passé une bonne journée ?

Ma manière de m’adresser à lui sonnait désespérément faux, je m’en rendais bien compte.

Au début, Cécile et moi, sur les recommandations de plusieurs psychologues recueillies dans des magazines, nous nous étions fermement opposés à l’achat d’une console. Mais ces derniers temps, Julien ramenait cette revendication sur le tapis avec un entêtement si inlassable qu’un soir, pour bénéficier de quelques minutes de paix, nous avions cédé. Par chance, quelques jours plus tard dans le RER, par-dessus l’épaule de mon voisin, je lus sur un journal gratuit un article qui atténua ma culpabilité. Cécile et moi avions simplement succombé à la « stratégie d’usure des nouveaux adolescents », qu’analysait la directrice du marketing d’un opérateur de téléphonie mobile. Elle invitait à dédramatiser les frictions entre générations et percevait, dans les revendications incessantes de nos jeunes pousses, une évolution logique de nos sociétés modernes, où l’« épanouissement individuel » constituait désormais un « horizon indépassable ».

Je restai planté un moment à regarder Julien dégommer les passants avec un rictus mauvais, les mâchoires serrées, les lèvres crispées, le corps secoué de soubresauts chaque fois que le sang d’un piéton éclaboussait les trottoirs d’une mégapole virtuelle. Attristé par ce spectacle, je m’éclipsai sans avoir obtenu de réponse.

Cécile préparait le dîner dans la cuisine. Elle occupait à temps partiel le poste d’expert-comptable d’une chaîne de librairies, bien qu’elle ouvrît rarement d’autre bouquin que le prix Goncourt systématiquement offert chaque Noël par sa sœur. L’été, elle mettait un point d’honneur à lire in extenso des pavés un peu rébarbatifs, pour demeurer en phase avec son époque et s’enrichir intellectuellement. L’année dernière, elle en avait bavé pour terminer un essai consacré à la mort épouvantable de ce journaliste décapité par des islamistes au Pakistan. Dans un projet de grande envergure, le philosophe éclairait la « nébuleuse terroriste » et prêchait simultanément pour un « islam des Lumières », inspiré de notre xviiie siècle européen. Sur la plage, afin de ne pas intérioriser le traumatisme que des récits aussi violents risquaient d’engendrer sur le psychisme de n’importe quel être humain confronté à la barbarie, Cécile me lisait à voix haute les pages bouleversantes où l’écrivain racontait par le menu les dernières minutes de la vie de son ami, dont le nom m’échappe. Au bout d’un mois, quand elle referma enfin l’épais volume, je priai Cécile de me décrire la situation actuelle du Pakistan, ce pays d’Asie né de la partition de l’Inde en deux États au moment du retrait britannique de 1947. Déstabilisée par l’énoncé de ma question, elle s’était lancée dans des explications confuses, puis, au bout d’un moment, honteuse de ne bredouiller que des répliques évasives, elle avait admis qu’elle n’avait en réalité pas pigé grand-chose à la thèse développée par l’auteur.

– Tu vois, c’est pour ça que j’hésite à me frotter à des types aussi brillants... Comme je ne suis pas assez intelligente pour les comprendre, à chaque fois mes complexes rejaillissent. Je me demande si mon père n’avait pas raison de me traiter d’idiote.

La voir ainsi désarmée avait provoqué une immense vague de tendresse dans ma poitrine. Ému par sa fragilité, je l’avais serrée dans mes bras.

– Arrête de dire des sornettes. Tu sais bien que ton père dénigrait tout le monde à tort et à travers parce qu’il n’allait pas très bien...

Ensuite, nous avions fait l’amour et ressenti tous les deux, du moins je l’ai perçu ainsi, beaucoup de plaisir.

Moi non plus je ne lisais guère, même si j’aimais assez m’instruire. Ma dernière approche d’un texte de fiction contemporain – un roman de Michel Houellebecq qui s’achevait sur un carnage commis par des fondamentalistes musulmans – avait exercé une influence néfaste sur mon humeur, de sorte que j’avais depuis renoncé à renouveler l’expérience. Il faut reconnaître de toute façon que la vie moderne n’incite guère à la réflexion. Entre le travail, les enfants, les courses, la télévision et les loisirs multiples, s’installer dans un canapé sans autre objet qu’un ouvrage un peu ardu s’apparente plus ou moins à une déviance. Restent les transports en commun, mais les conditions d’entassement dans lesquelles je les empruntais me permettaient juste de feuilleter 20 minutes, que j’attrapais chaque matin à la volée lorsque le planton accoutré aux couleurs du titre me le tendait devant les composteurs de la gare RER.

Vers 20 heures, j’ai dressé le couvert en lieu et place de Julien qui achevait sa partie, puis allumé la télévision afin de suivre le journal télévisé de France 2. Sur l’écran, une enfant blonde est apparue, qui errait d’une pièce à l’autre dans un appartement jonché de milliers de mégots. Ces derniers jours, les chaînes publiques diffusaient fréquemment cette publicité frappante contre le tabagisme passif, commandée par le ministère de la Santé. Comme tout un chacun, l’indignation me submergeait quand j’imaginais le nombre de cigarettes inhalées malgré elle par cette fillette angélique. Récemment, dans Télérama, un journaliste tenait le tabac pour une arme de destruction massive à éradiquer. En ce moment, les pouvoirs publics luttaient sur tous les fronts, car ils lançaient également une campagne de prévention contre la consommation d’alcool chez les femmes enceintes. Idéologiquement, je ne savais guère où me situer. Quelques voix redoutaient une dérive hygiéniste à l’américaine. Au desk, cependant, les collègues applaudissaient avec enthousiasme. Non sans raison, il faut l’admettre. Personne ne souhaitait mettre au monde un enfant difforme et encore moins crever avant l’âge, dans d’infinies souffrances, d’un cancer du poumon provoqué par les cigarettes des autres, fussent-ils ses parents. La mort a quelque chose de tout à fait inacceptable quand on y réfléchit un peu.

Julien a pénétré dans la pièce, le visage hostile, apparemment rempli, pour des motifs obscurs, d’un courroux chronique.

– Julien, j’ai oublié le couteau à pain, tu vas le chercher s’il te plaît ?

À cette requête une douleur atroce sembla traverser sa poitrine, il rejeta ses épaules en arrière, comme touché par un projectile, en gémissant : « Oh là là ! » Quand il arriva dans la cuisine, j’entendis Cécile soupirer :

– De grâce Julien, remonte ton pantalon !

Moi non plus je n’appréciais pas tellement de le voir porter ces baggy qui lui descendaient jusqu’à la moitié du postérieur, et laissaient voir son boxer Calvin Klein.

– C’est bon, ça va pas commencer la prise de tête !

– Julien, tu changes de ton s’il te plaît ! Je suis ta mère et à ce titre tu me dois le respect !

Mon fils a émis un caquètement que j’interprétai comme une trêve des hostilités. Le dîner s’est d’ailleurs déroulé sans anicroches.

Le soir pourtant, il m’a fallu plus de temps qu’à l’accoutumée pour m’endormir. Je repensais à l’affaire. Je ne parvenais pas à m’enlever du crâne la phrase du procureur de la République :

« J’ai fréquenté le crime trente et un ans et je n’ai jamais vu ça. »




II

L’ascenseur m’a déposé au cinquième.

Les dames de service terminaient leur ménage, laissant derrière elles l’odeur des produits d’entretien qui, mêlée à celle de la moquette synthétique, des composants électroniques refroidis et de la matière plastique des boîtiers d’unités centrales, créait dans les trois cents mètres carrés de l’open space cette ambiance olfactive si particulière.

J’arrivais parmi les premiers, comme chaque matin. J’avais fait preuve de cette même exemplaire ponctualité dans les quatre ou cinq autres boîtes où j’avais auparavant exercé mes talents d’asset manager. Plutôt que le signe d’une conscience professionnelle hypertrophiée, il fallait vraisemblablement y déceler une simple manœuvre grâce à laquelle j’échappais au petit déjeuner en compagnie des enfants. En me privant d’une demi-heure de sommeil le matin – que je récupérais en me couchant plus tôt le soir –, il m’était loisible de boire mon café seul à la table de la cuisine, dans la torpeur de l’aube, en savourant ces lénifiantes minutes rythmées par les bulletins d’information de Radio Classique, essentielles avant d’affronter les transports en commun et la pression du front office.

L’Algéro-Libanais Kamel Zacharias m’avait devancé, il tapotait déjà sur son clavier. Dans deux heures, le millier d’écrans plats afficheraient en temps réel les indices boursiers, le cours des actions et les taux de l’obligataire. Cécile, quand elle avait souhaité visiter l’endroit où je passais le plus clair de mon temps, avait été impressionnée par cet immense plateau grouillant.

– Quelle planète allons-nous laisser à nos enfants ? avait-elle énigmatiquement déclaré.

Lorsque, surpris, je l’avais invitée à préciser sa pensée, elle avait répondu :

– Dans quelle décharge vont s’amonceler tous ces ordinateurs ? On ne pourra jamais les recycler tous.

De fait, Envoyé spécial avait récemment diffusé un reportage qui prouvait qu’on était, dans ce domaine, loin, très loin du compte.

J’ai accroché mon manteau sur la patère métallique et mis sous tension mes trois moniteurs et mes deux PC. Pendant que Windows s’initialisait, je suis allé me chercher un café, que j’ai bu, inquiet, en regardant le jardin des Tuileries, où les marronniers perdaient leurs dernières feuilles : malgré l’extrême confort des fauteuils, élément qui avait également frappé Cécile, mon mal de dos revenait peu à peu. Voilà trois ans, il avait dégénéré en sciatique, au point que le Dr Truche avait craint un moment qu’un passage sur le billard s’imposerait. Puis la douleur s’était estompée, inexplicablement. Pourtant, diffuse ou aiguë, ma lombalgie ne m’avait depuis lors jamais plus vraiment quitté, si bien que je m’habituais tristement à l’idée que cette envahissante compagne partagerait chacun de mes jours jusqu’à mon dernier souffle.

Lionel Ruszczyk, gérant obligataire sur les pays émergents, a interrompu mes contemplations en me lançant un retentissant : « Salut, mon Pakal ! » Assez rapidement, depuis son recrutement par la boîte dix-huit mois plus tôt, il avait employé ce surnom qui me déplaisait d’autant plus qu’il perçait à jour une intimité familiale : jusqu’à l’âge de quatre ou cinq ans, ma cousine Marianne mangeait le « s » lorsqu’elle prononçait mon prénom. Au début, j’avais espéré que mon peu d’aménité à son endroit dissuaderait Lionel Ruszczyk d’user avec moi d’une si grande familiarité puis, au fil du temps, j’en avais bon gré mal gré pris mon parti.

Luc Landreau, bloqué dans les embouteillages, avait téléphoné pour avertir de son retard. J’ai allumé ma platine Etrali en parcourant les dépêches Reuters et Bloomberg qui défilaient sur mes deux écrans, puis supprimé les dizaines de courriels intempestifs qui s’étaient accumulés cette nuit dans Outlook. Même si elle ne m’avait pas susurré « Bonjour, Pascal », j’aurais su qu’Hélène Pellin, négociatrice taux court terme, qui occupait le fauteuil juste derrière le mien, était arrivée : elle s’était encore exagérément aspergée de No 5. Je lui ai répondu, en même temps que je jetais un œil à ma trésorerie.

Je disposais de 121 millions d’euros à placer avant 14 heures.

***

J’ai déjeuné à la cantine, avec Luc et Lionel. Après les carottes râpées, ce dernier a bâillé bruyamment.

– Putain, j’suis naze de chez naze... J’ai pas dormi, j’ai passé la nuit à baiser.

Cette confidence me stupéfia. De ma vie, je n’avais croisé un individu si dépourvu d’éducation qu’il m’informât, comme si nous avions gardé les cochons ensemble, des détails de sa vie personnelle... Luc ne partageait pas mon émoi puisqu’il a remarqué d’un ton détaché :

– Tu as bonne mine pourtant.

– Ouais ? Le sexe, c’est de la saine fatigue. Celle-là je l’ai branchée grâce au market dating.

– C’est quoi encore cette connerie ?

– C’est loin d’être une connerie ! C’est même un des meilleurs produits disponibles sur le marché pour tirer son coup rapidement : au Lafayette Gourmet, si tu choisis un panier violet ça veut dire que t’es un célibataire en chasse. Ça marche à donf !

Il a repoussé son ravier vide pour attaquer son aile de raie aux câpres.

– Si ça se trouve elle s’imagine que je vais l’épouser cette conne... Elle m’a déjà invité à passer le week-end à Pau chez ses parents ! Vraiment toutes les mêmes ! Passé la trentaine leur obsession c’est d’avoir des mômes. Elles entendent l’horloge biologique qui leur fait tic-tac dans les ovaires mais elles flippent grave parce que les mecs de leur âge, y sont soit pédés soit déjà mariés. Il reste plus sur le marché qu’les vicelards dans mon genre. Croyez-moi les gars, on a les atouts en main aujourd’hui, c’est plus le moment d’se laisser emmerder par les aigries militantes qui nous pourrissent la vie depuis trente ans. Pour les bourses comme à la Bourse, c’est le jeu de l’offre et de la demande !

Il clignait des yeux à une fréquence outrée, comme s’il souhaitait déloger un puceron de ses paupières.

– Mon pote Farid, le Berbère de l’Atlas, il a rédigé une charte du chacal. Règle number one : elle couche pas le premier soir, tu la rappelles pas. Trop d’temps perdu sinon. En ce moment, j’en baise huit en même temps, je peux même pas leur accorder une soirée par semaine à chacune ! Je devrais peut-être leur proposer des parties à quatre, histoire qu’elles s’éclatent un peu plus souvent ? D’toute façon, faut qu’elles s’y mettent au broute-minou. On a dépassé la période gay maintenant, c’est les goudous qui deviennent à la mode, en Californie on frôle l’épidémie.

Les termes de « lesbophobie » et d’« homophobie » m’ont traversé l’esprit. Cependant j’ai gardé le silence, soucieux de ne pas provoquer de polémique inutile. Une accusation aussi grave pouvait parfaitement se retourner contre moi. Au bilan de fin d’exercice, Lionel affichait les meilleurs chiffres de l’étage. Les rumeurs d’une fusion avec les Italiens devenaient de plus en plus insistantes, on annonçait un plan social pour les mois suivants, je ne voyais pas l’intérêt de m’attirer des ennemis. D’autant que je n’étais pas tout à fait certain que Lionel éprouvât une aversion instinctive envers les personnes homosexuelles. Les gays de l’immeuble ne rêvaient que de le convertir. De plus, il déjeunait régulièrement avec sa meilleure amie, une lesbienne qui exerçait le métier de gardien de la paix. Et puis, je me foutais assez des sentiments de Lionel à l’endroit des minorités sexuelles.

– En tout cas, je voudrais pas vous peiner les gars mais les meilleurs coups que j’ai tirés dans ma vie c’est avec des mères de famille. C’est malheureux à dire, mais une fois l’instinct reproducteur assouvi, elles ont plus qu’une idée en tête, c’est d’se faire bourrer comme des chiennes. Vous me croirez si vous voulez mais une fois au Luxembourg j’en ai fourré une derrière un buisson ! Ou buissonné une derrière un fourré, comme vous préférez...

Il me heurtait de l’entendre tenir des discours si éloignés des vraies valeurs et du respect de la dignité des femmes.

– Farid y dit qu’elles se dépêchent de s’enfiler dans la chatte un maximum de kilomètres de bites avant la méno. D’allieurs tout ça c’est de sa faute à Farid, sans la charte, j’aurais jamais viré chacal à ce point-là. Je sais pas combien il a pu en baiser quand il était gardien de nuit à la cité universitaire pour payer ses études en ethnologie... Un renard dans le poulailler !

Un minimum d’honnêteté m’oblige tout de même à reconnaître que le chiffre m’impressionnait.

Huit petites amies simultanément !

Plus que moi dans toute ma vie.

Et plus il se montrait infect avec ses conquêtes, plus elles se traînaient à ses pieds, chaque journée m’en apportait des preuves supplémentaires. Cette propension étrange d’une partie de la gent féminine lui inspira cette réflexion de moraliste émérite :

– Les femmes c’est comme les balles de Jokari. Plus tu les jettes fort, plus elles reviennent vite.

– « Suis-moi je te fuis, fuis-moi je te suis », disait Proust, commenta Luc.

Normalien, agrégé des lettres, il avait démissionné de l’Éducation nationale après deux années d’enseignement dans un collège sensible de la banlieue lyonnaise, découragé aussi bien par le niveau de ses élèves que par l’étroitesse d’esprit de la plupart de ses collègues. Aussi chez Credixis ne se départait-il jamais de sa bonne humeur, le monde de la finance lui paraissant divertissant en regard du permanent naufrage dont il s’estimait rescapé.

– Ouais ? Y disait ça ? Alors il assurait le keum. En tout cas franchement j’en reviens pas. Moi qui ai attendu mes dix-neuf piges pour tirer ma première crampe... On m’aurait dit quand je me branlais devant Samantha Fox qu’à trente-quatre balais je baiserais sept nanas par semaine !

Physiquement, Lionel ne cassait pas des briques pourtant. On le sentait à l’aise toutefois, bien dans son corps, viril. Tout de même, il avait piqué ma curiosité.

– Et comment as-tu réussi à renverser la tendance ? articulai-je, malgré ma réserve naturelle.

– C’est pas compliqué mon pote.

Il a descendu une gorgée de Badoit.

– J’ai décidé de prendre mon destin en main.

J’ai hoché la tête, d’un air entendu, même si cette formule sibylline ne m’apportait nul éclaircissement. En fait, ce type m’agaçait particulièrement. Mon comptable, Carlos Semeido, qui nous avait rejoints, pronostiqua avec fatalisme :

– Le jour où tu voudras des mômes, tu deviendras moins cynique.

Pour lui le problème se posait différemment. Il avait épousé sa femme à l’église, lui jurant fidélité devant Dieu, n’empêche qu’il la trompait dès que l’occasion s’en présentait. Je l’admirais, car il n’en éprouvait ni crainte ni remords. Apparemment, la violation de son serment au Seigneur ne lui causait aucun cas de conscience. À sa place, j’aurais vécu dans une angoisse permanente. Après huit années de mariage, son opinion ne varierait plus, prétendait-il. Hommes et femmes n’étaient tout simplement pas faits pour cohabiter. Chacun son chez-soi, si possible dans le même quartier, les mômes en garde alternée, pas de meilleure formule.

Lionel enchaîna sur les résultats de l’expertise gratuite de son loft à laquelle venait de procéder une agence immobilière. Il avait acheté quai de Valmy à l’époque où les prix sur le canal Saint-Martin restaient encore abordables. En quatre ans, la valeur de son bien s’était considérablement appréciée. Son bonheur d’avoir gagné 60 000 euros grâce à son nez creux m’écœurait.

Personnellement, je gaspillais une heure et demie par jour dans les trajets entre mon travail et mon foyer. À la deuxième grossesse de Cécile, nous avions souhaité remplacer le loyer de nos cinquante-cinq mètres carrés de la rue de Pernety par les remboursements mensuels d’un emprunt finançant l’achat d’un appartement plus spacieux. Malheureusement, en 1991, la bulle immobilière qui propulsait le prix du mètre carré vers des sommets himalayens n’avait pas encore éclaté. Nos revenus pourtant confortables ne nous permirent pas d’acheter dans Paris intra-muros une surface convenable entourée d’espaces verts. Personne ne nie qu’il soit préférable pour l’épanouissement des enfants de bénéficier, dans leur environnement proche, d’arbres et de pelouses où s’ébattre à la manière d’un chiot. Aussi atterrîmes-nous en cette ville au nom ridicule du Pecq, dont je ne soupçonnais pas l’existence avant d’investir dans le foncier.
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